Voilà pourquoi l'eau de la mer est salée...

Conte de Chine
	Il y a fort longtemps vivaient en Chine deux frères.
Wang-l'aîné était le plus fort et brimait sans cesse son cadet. A la mort de leur père, les choses ne s'arrangèrent pas et la vie devint intenable pour Wang-cadet. Wang-l'aîné accapara tout l'héritage du père : la belle maison, le buffle, et tout le bien. Wang-cadet n'eut rien du tout et la misère s'installa bientôt dans sa maison. 
Un jour, il ne lui resta même plus un seul grain de riz. Il ne pourrait pas manger, alors, il se résolut à aller chez son frère dut aller chez son frère aîné.
Arrivé sur place, il le salua et dit en ces termes : 
-Frère aîné, prête-moi un peu de riz. 
Mais son frère, qui était très avare, refusa tout net de l'aider et le cadet reparti.
Ne sachant que faire, Wang-cadet s'en alla pêcher au bord de la mer Jaune. La chance n'était pas avec lui car il ne parvint même pas à attraper un seul poisson. 
Il rentrait chez lui les mains vides, la tête basse, le cœur lourd quand soudain, il aperçut une meule au milieu de la route. 
" Ça pourra toujours servir!», pensa-t-il en ramassant la meule, et il la rapporta à la maison. 
Dès qu'elle l'aperçut, sa femme lui demanda : 
-As-tu fait bonne pêche ? Rapportes-tu beaucoup de poisson ? 
-Non, femme! Il n'y a pas de poisson. Je t'ai apporté une meule. 
-Ah, Wang-cadet, tu sais bien que nous n'avons rien à moudre: il ne reste pas un seul grain à la maison. 
Wang-cadet posa la meule par terre et, de dépit, lui donna un coup de pied. La meule se mit à tourner, à tourner et à moudre. Et il en sortait du sel, des quantités de sel. Elle tournait de plus en plus vite et il en sortait de plus en plus de sel. Wang-cadet et sa femme étaient tout contents de cette aubaine mais la meule tournait, tournait et le tas de sel grandissait, grandissait.
Wang-cadet commençait à avoir peur et se demandait comment il pourrait bien arrêter la meule. Il pensait, réfléchissait, calculait, il ne trouvait aucun moyen. Soudain, il eut enfin l'idée de la retourner, et elle s'arrêta. 
A partir de ce jour, chaque fois qu'il manquait quelque chose dans la maison, Wang-cadet poussait la meule du pied et obtenait du sel qu'il échangeait avec ses voisins contre ce qui lui était nécessaire. Ils vécurent ainsi à l'abri du besoin, lui et sa femme. 
Mais le frère aîné apprit bien vite comment son cadet avait trouvé le bonheur et il fut assailli par l'envie. Il vint voir son frère et dit : 
-Frère-cadet, prête-moi donc ta meule.
Le frère cadet aurait préféré garder sa trouvaille pour lui, mais il avait un profond respect pour son frère aîné et il n'osa pas refuser.
Wang-l'aîné était tellement pressé d'emporter la meule que Wang-cadet n'eut pas le temps de lui expliquer comment il fallait faire pour l'arrêter. Lorsqu'il voulut lui parler, ce dernier était déjà loin, emportant l'objet de sa convoitise
Il était très heureux, le frère aîné. Il rapporta la meule chez lui et la poussa du pied. La meule se mit à tourner et à moudre du sel. Elle moulut sans relâche, de plus en plus vite. Le tas de sel grandissait, grandissait sans cesse. Il atteignit bien vite le toit de la maison. Les murs craquèrent. La maison allait s'écrouler. 
Wang-l'aîné prit peur. Il ne savait pas comment arrêter la meule. Il eut l'idée de la faire rouler hors de la maison, qui était sur une colline. La meule dévala la pente, roula jusque dans la mer et disparut dans les flots. 
Depuis ce temps-là, elle continue à tourner au fond de la mer et à moudre du sel. Personne n'est allé la retourner.
Et voilà pourquoi l'eau de la mer est salée. 


Le vieux qui faisait fleurir les arbres morts
Conte du Japon

	Il était une fois, il y a fort longtemps, un couple déjà bien vieux qui vivait en compagnie de leur petit chien, une petite bête sans race mais affectueuse et ma foi, très jolie.  
Un jour, le vieil homme décide de creuser la terre à l’endroit où leur chien gratte et il découvre une grande quantité d’or.
Le voisin, en apprenant la bonne fortune des deux vieux, leur demande leur chien. Il l’obtient mais le chien têtu refuse de gratter le sol. Il reçoit des coups de pieds, des coups de bâton tant et plus qu’il par gratter mais le voisin ne découvre qu’un vieil os et une paire de chaussures moisies. Fou de colère, il tue le chien et l’enterre sur le bord de la route, au pied d’un petit sapin.
Le temps passe ; le sapin pousse. Le sapin pousse et le temps passe.
Un jour, le bon vieillard décide d’abattre le sapin car il veut faire un mortier à riz. 
Lorsqu’il y met de l’orge pour le piler ou toute autre graine, le mortier rend beaucoup plus que ce que le vieillard lui a donné.
Le voisin, en apprenant la bonne fortune des deux vieux, leur demande leur mortier mais dès qu’il s’en sert, le mortier tombe en poussière, mangé par les bêtes. Il le jette au feu et le brûle.
Le bon vieillard prend alors un peu de cendre de son mortier et la répand sur les arbres morts mais quel n’est pas son étonnement, ceux-ci se mettent à fleurir.
Le prince du pays apprend la chose et fait venir le vieillard à la cour. A la vue des fleurs qui poussent sur les arbres morts, il lui offre de l’or, de l’argent, des pièces de soie en grande quantité. Et à partir de ce moment, tout le monde l’appelle « le vieux qui fait fleurir les arbres morts ».
Le voisin, en apprenant la bonne fortune du vieux, se rend à sont tour chez le prince et tente de faire pousser des fleurs sur les arbres desséchés avec la cendre d’un mortier brûlé. Mais lorsqu’il prend une pincée de cendre et la répand devant le prince, celui-ci la reçoit dans les yeux et de rage, ordonne qu’on roue de coup le méchant vieillard qui ne s’échappe qu’à grand peine le corps meurtri et tout couvert de sang.
Sa femme qui le guette et le voit venir de loin se réjouit :
- « Mon vieux a été récompensé. Je le vois qui arrive avec des vêtements de pourpre »
Il arrive devant elle et elle s’aperçoit que les vêtements de pourpre ne sont rien d’autre que des vêtements tachés de sang.
Le méchant vieillard se met au lit et meurt en quelques heures.
Personne ne m’a dit que le gentil vieillard était mort.
Et s’il n’est pas mort ; c’est qu’il vit encore. 


Le poisson arc-en-ciel

Conte d’Océanie

Dans une île au Sud, vivent sept sœurs. Elles se partagent le travail. La plus jeune ramasse du bois et alimente le feu. Un jour, elle va à la rivière et découvre un poisson aux écailles multicolores. Elle pêche le poisson et le transporte jusqu'au lac. Elle lui donne le nom de Djulung-Djulung. Au dîner, elle mange la moitié de son plat de riz et garde l'autre moitié à son ami le poisson. À tous les jours, le poisson grossit et la fille maigrit. Elle est rendue si faible que ses sœurs décident de la suivre. Dans le lac, elles voient Djulung-Djulung. Elles le pêchent, le cuisent et le mangent. Le lendemain, la fille se rend au lac et appelle Djulung-Djulung mais il ne vient pas. Alors elle rentre tristement chez elle. Plus tard, elle trouve les arêtes de Djulung-Djulung cachées sous un arbre. Elle les ramasse, les enterre et souhaite qu'ils deviennent un arbre immense aux feuilles de soie.
Un jour, une feuille de soie s'envole vers une île lointaine et se dépose aux pieds d'un roi. Celui-ci s'étonne de la voir. Ensuite, il part à la recherche de l'arbre qui donne ces feuilles. Il retrouve l'arbre. Il demande aux six sœurs de la jeune fille le nom de l'arbre. Ne pouvant lui répondre, elles cherchent leur jeune sœur. Quand cette dernière s'approche de l'arbre, celui-ci se penche pour la saluer.
Épaté devant ce spectacle, le roi emmène la jeune fille chez lui et l'épouse. Tous deux vivent heureux pour longtemps.
L’oiseau Pivi

Conte d’Océanie

Dans une époque lointaine vivent deux oiseaux appelés Pivi et Kabo. Un jour, en se lançant des pierres, Pivi tomba dans la rivière. Il se laisse emporter par le courant jusqu'à ce qu'il échoue sur une île où habite une jeune et jolie femme. Celle-ci prend l'oiseau et le soigne à condition d'exécuter ses ordres.
La jeune femme transforme Pivi en un bel homme. Elle lui demande de lui cueillir une noix de coco en se servant uniquement de ses jambes. Il fait ce qu'elle lui ordonne et dépose la noix de coco dans la cabane. Le soir venu, une belle femme se trouve à la place de la noix. Les deux personnes se marient. Toute l'île s'extasie pour cet événement sauf le jaloux Kabo. En effet, il aimerait subir le même sort que son ami et se laisse emporter par le courant jusqu'à l'île. Cependant, il refuse d'obéir aux ordres de la jeune femme. Il se sert alors de ses mains pour cueillir la noix de coco. Une méchante vieille femme lui apparut dans la cabane.
Consterné, Kabo décide de se venger de son ami. Il lui demande de le conduire en canoë vers une baie où demeure une huître géante. Il lança Pivi vers l'huître dont la coquille se referma sur lui. Ensuite, il retourne proposer à la femme de Pivi de l'épouser. Néanmoins, Pivi réussit à s'enfuir de la coquille de l'huître en la faisant rire. Il revient accompagné de ses amis et jette Kabo dans la mer. Délivré du méchant oiseau, le couple vit longtemps heureux.
	
ERIK, le paysan rusé
 Conte de Norvège


	Un jour, un paysan était allé dans la forêt avec son cheval et son traîneau pour faire la provision de bois. Il n’avait pas terminé son ouvrage qu’un énorme ours s’approcha de lui et lui dit :
- Donne-moi ton cheval sinon cet été, tu pourras faire attention à tes moutons.
- Oh l’Ours ! répondit le paysan, il ne me reste pas plus de bois à la maison, pas une seule petite bûche. Je t’en prie, laisse-moi ramener cette charge de rondins jusque chez moi. Tu ne voudrais pas que je meure de froid ? Demain, je te promets de te ramener le cheval.
L’ours le laissa partir mais lui signifia que s’il ne tenait pas sa promesse, il le paierait très cher. 
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En chemin, il rencontra un renard. Celui-ci en voyant son air triste lui demanda :
- Pourquoi as-tu l’air si malheureux ? dit le rusé compère.
- Oh le Renard ! répondit le paysan, j’ai rencontré l’ours dans la forêt et il m’a fait promettre de lui ramener mon cheval demain sinon, il s’attaquera à mes moutons cet été.
- Ce n’est pas si terrible ! dit le renard. Si tu promets de me donner le plus gras des agneaux de ton étable, je te délivrerai de ta promesse à l’ours.
Le paysan trop heureux de sauver son cheval accepta avec empressement.
- Ecoute bien, dit le renard. Demain, tu amèneras ton cheval à l’ours. Je serai sur le sommet de la colline et je chanterai tellement fort que l’ours ne manquera pas de te demander " mais qu’est-ce que cela ? " Tu auras simplement à lui répondre " C’est Pierre, le chasseur ". Pour le reste, tu n’as pas besoin de t’inquiéter.
Le lendemain, le paysan conduisit son cheval comme prévu. Il allait le lui remettre le cheval quand il entendit une chanson.
- Qu’est-ce que cela ? demanda l’ours, visiblement inquiet.
- Ce n’est que Pierre, le chasseur, le meilleur tireur de toute la région.
- N’as-tu vu aucun ours dans la forêt ? demanda une voix venant du haut de la colline.
- Réponds que non, lui souffla l’ours.
- Non, chasseur, je n’ai vu aucun ours, répondit le paysan.
- Mais dis-moi, qu’est-ce qui se tient à côté de toi ? demanda encore la voix.
- Dis-lui que c’est un vieux tronc d’arbre, lui souffla l’ours.
- C’est un vieux tronc d’arbre que je vais charger, dit le paysan.
- Veux-tu que je descende pour t’aider à le charger ? demanda la voix.
- Attache-moi vite et dit que tu as terminé, souffla l’ours.
- Je te remercie mais c’est déjà fait, dit le paysan. Il attacha l’ours de telle façon qu’il ne pouvait plus remuer.
La voix s’éleva à nouveau et demanda :
- Comment se fait-il que tu n’aies pas encore planté ta hache dans le tronc comme le font tous les bûcherons ?
Le paysan prit sa hache et, d’un coup net, brisa le crâne de l’ours. Il s’en retournait chez lui lorsque le renard surgit au premier carrefour. Tous les deux prirent le chemin de la maison mais arrivé à proximité de l’entrée du village le renard s’arrêta.
- Je ne veux pas aller plus loin. Je crains tes chiens. Va me chercher l’agneau mais mets-le dans un sac pour que personne ne se doute de ma présence.
L’homme rentra dans la bergerie et se préparait à mettre un agneau bien dodu dans un sac quand sa femme arriva.
- Mais qu’est-ce que tu fais ? demanda celle-ci.
- Je vais porter un agneau au renard, dit le paysan. Il m’a délivré de l’ours et je le lui ai promis.
- Un agneau pour le renard ! s’exclama la ménagère. Sais-tu combien de poules et de canards il a déjà volé ? Il m’en volera encore, ça, j’en suis certaine. Il s’est déjà bien payé sans ton concours. Mets les chiens dans le sac et offre-les-lui.
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L’homme trouva ce conseil judicieux. Il mit ses deux chiens dans un sac et revient vers le renard qui l’attendait avec impatience et se pourléchait déjà les babines.
- Ah te voilà ! Ouvre vite ton sac et grand merci, dit le renard.
Les chiens s’échappèrent et se jetèrent sur le renard qui surpris, n’eut pas le temps de s’enfuir.
Le paysan et ses deux chiens revinrent vers la maison trop heureux d’avoir sauvé à la fois le cheval et l’agneau.


Les trois souhaits – Jacob et Wilhelm Grimm
Conte d’Allemagne

Un jour, un pauvre bûcheron travaillait dans la forêt. Il abattait des arbres et il en faisait des bûches.
Au moment de la pause, il vit une fée des bois debout sur une feuille, non loin de là. Il ferma les yeux, se les frotta et les rouvrit : elle était encore là !
- Je suis venue t'offrir trois souhaits, lui expliqua-t-elle. Tes trois prochains souhaits vont se réaliser. Sois raisonnable. Et elle disparut.
Son travail terminé, le bûcheron rentra chez lui et raconta à sa femme ce qui lui était arrivé. Elle ne crut pas un mot du récit de son mari.
- Tu as dû rêver, lui lança-t-elle en riant. Cela dit, on ne sait jamais, fais attention avant de souhaiter quoi que ce soit !
Ils réfléchirent longtemps ensemble. Est-ce qu'ils allaient demander de l'or, des bijoux, une belle maison ? Ils discutèrent sur tout sans pouvoir se mettre d'accord et, finalement, le bûcheron dit :

- Moi, j'ai faim ! Mangeons d'abord
- Hélas ! Il n’y a que de la soupe, se désola sa femme. Je n'avais pas d'argent pour acheter de la viande.
- Encore de la soupe ! grogna le bûcheron. Comme j'aimerais avoir une bonne saucisse bien grasse à manger ce soir.
A peine eût-il prononcé ces mots qu'une bonne saucisse bien grasse apparut sur la table de la cuisine.
- C'est malin ! hurla sa femme. Tu as gâché un de nos précieux souhaits !
Et elle continua à crier jusqu'à ce qu'il ne puisse plus la supporter. Il s'exclama :
- Je voudrais que cette saucisse te pende au bout du nez !

Aussitôt, la grosse saucisse sauta en l'air et vint se coller au bout du nez de sa femme. Elle n'arrivait plus du tout à parler et, pourtant, sa colère était terrible d'autant que le bûcheron se moquait de son allure grotesque. Elle tira et tira sur la saucisse, il tira et tira. Mais la saucisse ne bougea pas.

Le bûcheron cessa de rire quand il se souvint qu'il n'avait plus qu'un seul souhait :
- Demandons toutes les richesses du monde.
- Quel bien cela me fera-t-il, pleurait-elle. Je ne pourrai pas en profiter un seul instant. Les gens se moqueront de moi où que j'aille.
Le bûcheron aimait sa femme et c'était un brave homme aussi finit-il par se mettre d'accord avec elle.
Ils n'eurent plus qu'à souhaiter d'être débarrassés de cette saucisse gênante.
Le bûcheron prononça le souhait, et, aussitôt, la saucisse disparut.
Il s'assit avec sa femme pour manger la soupe qu'elle avait prépa- rée. Pendant longtemps, la seule chose sur laquelle ils tombaient d'accord, c'était sur leur bêtise.
Ils se reprochèrent aussi de n'avoir pas mangé la saucisse quand elle était apparue sur la table !
Le petit chacal et le chameau.
Conte d’Afrique

De nombreuses histoires à propos du petit Chacal vous montrent qu'il était très rusé; malheureusement, il n'en profitait pas seulement pour se défendre; il aimait aussi berner les gens. Hélas ! On apprend vite que si rusé qu'on soit, on trouve toujours quelqu'un de plus rusé encore. Et c'est ce qui arriva au petit Chacal. 
Le chacal aimait beaucoup les coquillages et les crabes. Quand il eut mangé tous ceux qui se trouvaient de son côté du fleuve, il pensa qu'il devait y en avoir beaucoup de l'autre côté. Mais le fleuve était trop large, et le courant trop fort pour qu'il pût traverser à la nage. Il y songea longtemps, et, un jour, il alla trouver son camarade le Chameau.
- Frère Chameau, dit-il, je connais un endroit où il y a de fameuses cannes à sucre; je te le montrerai si tu veux m'y porter.
- De bon cœur, dit le Chameau, qui aimait beaucoup les cannes à sucre. Où est-ce ?
- Oh ! De l'autre côté de la rivière, dit le petit Chacal; mais, si je monte sur ton dos, nous y arriverons facilement.
Le Chameau ne demandait pas mieux. Le petit Chacal grimpa sur son dos, entre les deux bosses, et le Chameau traversa la rivière à la nage. Quand ils furent sur le bord, le petit Chacal sauta à terre, indiqua au Chameau le champ de cannes à sucre et courut vers la rivière pour chercher des crabes, pendant que le Chameau se régalait sans penser à rien.
Le petit Chacal fut rassasié avant que le Chameau eût seulement mâché trois cannes à sucre. Petit père Chacal n'avait pas la moindre envie d'attendre que son camarade eût fini et il se mit à courir tout autour du champ en glapissant et en faisant un grand bruit. Les villageois l'entendirent tout de suite.
- Il y a un chacal dans le champ de cannes à sucre dirent-ils. Il va faire des trous et abîmer toute la récolte, il faut le chasser. Ils arrivèrent en hâte avec des pierres et des bâtons, et ne virent point de chacal ; rien qu'un grand chameau qui croquait tranquillement les roseaux sucrés. Ils lui jetèrent des pierres, le frappèrent avec leurs bâtons, et le firent sortir à moitié assommé.
Quand les villageois furent partis, le petit Chacal arriva en dansant, et dit à son compagnon
- Il faut s'en aller, maintenant.
- Bien, je te retiens, dit le Chameau; en voilà un camarade! Quelle idée t'a pris de glapir et de sauter comme cela?
- Oh! Je ne sais pas, dit le Chacal. C'est une habitude que j'ai comme ça de chanter après dîner.
- Ah ? dit le Chameau. Très bien. Rentrons chez nous, maintenant.
Il laissa le Chacal grimper sur son dos et entra dans l'eau. Quand il fut à moitié chemin, au beau milieu de la rivière, il s'arrêta et dit :
- Chacal ?
- Quoi ? dit le petit Chacal.
- J'ai une drôle d'envie, reprit le Chameau. Je crois que je vais me rouler dans l'eau.
- Te rouler ? cria le Chacal. Ne fais pas ça, frère, tu vas me noyer ! Qu'est-ce qui te donne cette idée ? Pourquoi veux-tu te rouler ?
- Oh! Je ne sais pas, répondit le Chameau. C’est une habitude que j'ai comme ça de me rouler après dîner !
Il se roula donc, et le petit Chacal tomba dans l'eau et fut presque noyé ! Il eut toutes les peines du monde à gagner le bord. 
Mais le Chameau revint tranquillement à la maison, et ne voulut plus jamais lui parler.
Pourquoi les crocodiles ne mangent pas les poules ?
Conte d’Afrique

Une poule avait pour habitude de descendre chaque jour au bord de la rivière afin d’y chercher de la nourriture. Un crocodile la regardait l’estomac envieux de la voir si grassouillette. 

Un jour, le crocodile vient près d'elle et menace de la manger mais la poule s’écrie : 
-  Frère, O mon frère, ne faites pas cela ! Le crocodile en est si troublé qu'il s'en va, pensant qu'il pouvait bien être le frère de la poule.
Chaque matin, il revient près de la rive la rive, bien décidé à faire de la poule son repas. Chaque matin, la poule se met à crier :
-  Frère, O mon frère, ne faites pas cela ! Et le crocodile s’en va en maudissant la poule. 
Comment puis-je donc être le frère de cette poule, se demande un jour le crocodile ?  Elle vit sur la terre, et moi je vis dans l'eau. Elle est dodue et moi je ne suis qu’un sac d’os. Je vais aller voir mon ami Mbambi afin de l'interroger et régler une fois pour toute la question.

Le crocodile se met en route. Il n'était pas encore bien loin quand il rencontre son ami Mbambi une sorte d’immense lézard.
-  Mbambi, lui dit-il, je suis très troublé.  Tous les jours, une jolie poule grasse vient au fleuve pour manger; chaque jour, quand je veux la saisir et l'emporter chez moi pour la manger, elle m'effraie et m'appelle son frère. Je me suis dit que je ne pouvais pas rester ainsi plus longtemps et j’allais trouver Mbambi pour tenir une palabre avec lui.
-  Oh ! Tu n’es qu’un sot, répond Mbambi. Tu ne dois rien faire de tout cela car autrement, tu perdrais tes paroles et tu montrerais que tu es un ignorant. Ne sais-tu pas, mon cher crocodile, que les canards vivent dans l'eau et pondent des œufs et que les tortues en font de même. Moi aussi, d'ailleurs, je ponds des œufs, tout comme les poules. Et toi, mon stupide ami, que fais-tu donc ? Nous sommes donc tous frères dans un certain sens. C'est pour cette raison que les crocodiles ne mangent pas les poules.
Pourquoi L'Oiseau-Bleu est bleu
et le pauvre Coyote gris comme la poussière?
Conte d’Amérique

Il y a très longtemps l'Oiseau-Bleu était gris et le Coyote était vert. Vivant près d'un lac, l'Oiseau-Gris rêvait de devenir bleu et il chantait souvent.
Un jour, l'esprit du lac l'entendit. Il vint lui chuchoter pendant son sommeil qu'il veut l'aider à réaliser son rêve. L'Oiseau-Gris devrait plonger la tête dans le lac en chantant qu'il aimerait devenir bleu et ce, à tous les matins durant quatre jours.
À son réveil, l'Oiseau-Gris plongea la tête dans le lac en réclamant son souhait. Le quatrième jour alors qu'il se lançait dans le lac un Coyote le regarda en sortir paré d'un beau plumage bleu. Ébahi, il lui demanda la cause de ce changement, Intéressé, le Coyote voulait lui aussi devenir bleu. Il fit ce que l'Oiseau lui a dit. Le quatrième matin, il sort du lac tout bleu fier de sa couleur. Il voulait que tout le monde le voie. Pressé de se montrer, il descendit la pente sans prendre le temps de s'ébrouer.
Malheureusement, il trébucha et se mit à rouler jusqu'au pied de la montagne. Couvert de poussière, il se lève, s'ébroue et s'ébroue encore plus fort. Mais la poussière resta et ne partit jamais.
Jusqu'à maintenant, le Coyote a un pelage minable et gris poussière et l'Oiseau-Bleu garde toujours sa merveilleuse couleur.
LE CHIENS, AMIS DE L'HOMME
Conte des indiens d’Amérique

Iduga, jeune chasseur de la tribu Sénecas, avait deux chiens, comme lui bons chasseurs. Aussi Induga les aimait-il et en était il fier. Les chiens, de leur coté, savaient apprécier l’adresse de leur maître et sa bonté pour eux. 

Un jour d’hiver ils partirent tous les trois vers le nord, afin d’aller chasser. Après une longue marche, ils dressèrent leur campement dans une forêt. La chasse promettait d’être fructueuse : pendant trois jours, Iduga tua plus de gibier qu’il n’en avait jamais tué à lui seul dans aucune de ses expéditions. 

Il se reposait le soir du troisième jour lorsque, tout d’un coup, ses chiens se mirent à aboyer et quittant le campement, coururent à perdre haleine dans la direction du lac. Induga les suivit une touche à la main. 

Après s’être arrêté un instant au pied de l’arbre, l’un des chiens revint vers sont maître et lui dit : 

  

« Frère, nous allons peut être mourir ce soir. Il y a la bas un animal étrange et tel que nous n’en avons jamais vu de semblable » 

  

En effet, arrivé a peu de distance d’un grand sapin, Iduga vit, tout au sommet de l’arbre, éclairée par la lune, une forme qui lui sembla terrifiante. 

L’homme distingua nettement une tête où brillaient d’énormes yeux phosphorescents un mufle hideux garni de longue dents aigues et il entendit un grognement lugubre. 

  

« Laissons le, retournons au campement, nous verrons demain ce que nous pourront faire » Leur dit il. 

  

Les chiens le suivirent, mais ils dirent : 

« Frère, demain il sera trop tard. Nous allons être attaqués cette nuit. Peut être ne pourrons nous pas nous défendre contre cet animal aux griffes énormes. Il vous faut chercher du renfort au village. Courrez-y vite. Ne prenez avec vous ni torche, ni flèche, qui généraient votre course. Nous vous protégerons et pour cela, nous nous ferons tuer s’il le faut » 

  

Et le Séneca, comprenant que ses chiens avaient raison, suivit leur conseil. Jetant au loin sa torche, il se à courir de toutes ses forces. Il courait depuis un bon moment, lorsqu’il fut rattrapé par l’un des chiens. 

  

«  L’animal est sur votre piste, nous allons essayer de lui tenir tête jusqu'à ce que vous soyez en sûreté. Coures plus vite » dit-il. 

  

Iduga essaya d’aller plus vite encore. Les rugissements se rapprochaient de lui. Bientôt, les furieux aboiements des chiens indiquèrent que la lutte avait commencé. 

A un moment, il lui sembla que l’avait dû se libérer et se mettre à sa poursuite, car il l’entendait nettement de nouveau. 

Les chiens rejoignirent sans doute le monstre, car leurs aboiements devinrent féroces, acharnés, désespérés même ; puis tout à coup, l’un des chiens se tut. Iduga comprit qu’il avait succombé et voulut essayer de sauver son compagnon en arrivant, avec ses amis, à temps pour le défendre. Cette pensé lui donna l’énergie nécessaire pour continuer de courir et pour courir plus vite encore. 

Enfin ; il vit le feu du village briller dans le lointain. Il appela à l’aide et tomba épuisé, incapable d’expliquer ce qui était arrivé.  

Lorsqu’il revint à lui, ses amis se mirent à la recherche de la bête féroce afin de l’abattre. Il leur fut impossible de retrouver sa piste, mais les traces du combat étaient visibles et sur le sol, à l’endroit où ils avaient désespérément lutté, gisaient les ossements des deux braves chiens, morts pour que leur maître eût la vie sauve. 

  

C’est depuis ce temps là que les Sénecas honorent les chiens et les reconnaissent comme les meilleurs amis de l’homme. 

